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MiCSSIEUlîS, 

On  a  successivement  désigne  sous  le  nom  de  «  librairie  classique  «  tant  de  choses 
tlillerentos  qu'il  u  est  pas  superflu  de  chercher  tout  d'abord  une  définition  à  ce  dont 
!ious  avons  à  parler  îiujoui d'hui.  Ce  que  je  veux  m'elîorcer  de  vous  présenter,  c'est 
une  vue  d'ensemble  de  iédiiion  et  du  commerce  des  lirrcs  classiques  tels  qu'ils  se  prati- 
^pienl  (le  nos  jours. 

La  ubuairip:  classiolk  n'est  plus  ce  qu'elle  était  il  y  a  une  cinquantaiuj  d  années, 
c'est-à-dire  Tenseig  -c  de  quelques  rares  maisons  d'édition  qui  avaient  la  spécialité, 
pres(jue  le  rnimnpole  olliciel,  des  ouvrages  destinés  à  l'enseignement.  Leur  principal 
litre  à  celle  ensei^uii  imposante  était  l'édition  des  ouvrages  destinés  à  l'enseignement 
supérieur  et  sartout  à  l'enseignement  secondaire.  Pour  l'enseignement  primnire, 
alors  prcîsquc  e.xclusivement  aux  mains  des  congrégations,  les  manuels  étaient  tour- 
fiis  par  les  procures  et  les  maisons  religieuses  se  trouvaient  être  à  la  fois  leurs  propres 
<'dil<Mirs  et  leurs  pio|)res  libraires. 

Hr,  ees  volumes,  destinés  ;\  l'enseignement  primaire,  constituent  la  branche  prin- 
<-i|. aie  d«î  la  librairie  elassi(|ne.  Aussi,  le  Jour  où  les  mais  ns  d'édition  se  trouvèrent 
en  pri'scnee  de  la  |)res(|ue  totalité  de  la  clientèle  primaire,  ce  joui'-làvit  se  développer 
r<''tlilif)n  primaire  dans  uiif  proportion  (jue  les  éditeurs  elassi((ues  en.\-mènies  ne  soup- 
eorjiiaicut  irnère. 

i'arnii  eux,  <|iii  l<|iies-uns  se  reiidireiil  |iarraiteiiienl.  compte  de  l'avi  nii-  ({ui  s'ou- 
vrail  devant  le  petit  manuel  scolaire,  mais  beaucoup  ne  crurent  pas  à  l'avenir  du 
régime  ijui  instaurait  les  lois  scolaires  :  obligation  et  gratuité.  Ils  pensèrent  qu'il  était 
dangereux  d'engager  une  entre[)rise  commerciale  sur  un  terrain  aussi  incertain.  Ils 
-  ab-tiurenl  ou  s'v  aventurèrent  ;  iniideiiuMil . 
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D'autres,  au  contraire,  développèrent  très  rapidement  cette  branche  de  la  librairie 
classique,  tandis  qu'un  grand  nombre  de  maisons  nouvelles  se  fondaient  et  prospé- 
raient. 

Il  en  naît  encore  chaque  jour. 

Souvent  même,  des  maisons  d'édition,  complètement  étrangères  à  l'enseignement, 
se  mettent  tout  à  coup  à  éditer  des  manuels  scolaires,  tout  surpris  de  voisiner,  dans 
le  catalogue,  avec  les  ouvrages...  les  moins  classiques. 

Peut-être  n'est-il  pas  inutile  de  dire  ici  quels  sont  les  ouvrages  qui  pçuvent  être 
classés  sous  cette  rubrique,  un  peu  large,  de  livres  classiques.  Nous  aurons  ainsi  déli- 
mité le  sujet  qui  nous  occupe,  le  domaine  de  la  librairie  classique. 

Ce  sont  :  les  livres  d'enseignement  de  tous  ordres  et  de  toutes  matières,  les  ouvrages 
d'enseignement  supérieur,  les  manuels  d'enseignement  secondaire,  d'enseignement  pri- 
maire, d'écoles  maternelles,  d'écoles  spéciales,  livres  de  pédagogie,  de  vulgarisation, 
pages  choisies,  dictionnaires.  Enfin  les  lectures  instructives  ou  récréatives  à  l'usage 
de  la  jeunesse  :  ce  qu'on  nomme  indifféremment,  suivant  l'époque  de  l'année,  livides 
de  prix  ou  d'étrennes,  publications  essentiellement  interchangeables. 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  ici  des  cartes,  tableaux  muraux,  etc.,  de  tout  ce 
qu'englobent  les  catalogues  de  «  matériel  scolaire  ».  Nous  demeurerons  dans  le  domaine 
du  livre. 

D'autre  part,  il  faut  comprendre,  dans  la  «  librairie  classique  »,  outre  les  maisons 
û'édition,  les  librairies  de  détail  qui,  à  Paris  coiume  en  province,  sont  les  intermé- 
diaires entre  la  clientèle  (les  communes  et  les  établissements  d'enseignement  pour  la 
plus  grosse  part)  et  les  très  nombreux  éditeurs  classiques.  J'en  compte,  en  effet, 
près  de  quatre-vingts  inscrits  au  dernier  numéro  de  Rentrée  classique  de  Is,  Bibliogra- 
phie de  la  France. 

Dans  le  mouvement  global  de  la  production  intellectuelle  de  la  France,  la  branche 
classique  est  l'une  des  principales.  Il  est  facile  de  s'en  rendre  compte  :  voici  quelques 
chiffres  intéressants  que  je  trouve  dans  le  numéro  du  15  décembre  1910  de  la  Revue 
le  Droit  d'auteur.  Il  s'agit  de  la  production  de  1908.  Les  chiffres  représentent  la  tota- 
lisation des  ouvrages  nouveaux  publiés  en  1908  dans  chaque  branche  de  la  librairie  : 


Publications  religieuses   614 

Droit   o55 

Mathématiques.  Astronomie.  Météorologie.  Mécanique   69 

Sciences  naturelles   225 

—     médicales   931 

Éducation  et  enseignement   1  004 


L'écart  ne  semble  pas  grand  entre  la  médecine  et  renseignement.  Mais  il  faut  tenir 
compte  de  ce  fait  que  la  rubrique  dénommée  par  le  Droit  d'auteur  :  Education  et 
Enseignement^  n'englobe  pas  toute  la  librairie  classique  et  que  nombre  d'ouvrages 
classiques  ont  été  portés  aux  autres  rubriques  :  médecine,  sciences  naturelles,  mathé- 
matiques, etc. 

«  Education  et  enseignement  »,  même  ainsi  comptés,  donnent  plus  de  mille 
ouvrages  nouveaux  dans  une  année. 

En  réunissant  les  chiffres  de  la  même  année,  donnés  dans  le  même  tableau  pour 
la  littérature  sous  toutes  ses  formes  :  romans,  contes,  lettres,  mémoires,  théâtre  et 
poésie,  on  n'atteint  que  le  chiffre  de  i  605. 
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D'ajtre  pad,  inic  év;«liKilioii,  sans  doute  gi-ossière,  mais  que  Je  crois  cepen(jant,. 
assez  proche  de  la  vérité,  nous  est  donnée  par  la  consommation  de  papier  faite  par 
les  éditeurs.  La  liiuaii'ie  classique  représenterait  les  dva}\  tuius  de  la  consommation 
udobale  de  l'édition  de  la  librairie  —  les  périodiques  mis  à  part  bien  entendu. 

On  voit,  par  ce^  cliilîVos,  quelle  est,  dans  le  domaine  de  la  production  intellect  : 
luelle,  l'iinpoilauce  du  sujet  —  au  premier  abord  un  peu  spécial,  mais  en  réalité 
d'intérêt  ijeiifi-al  —  qui  nous  occupe. 

Le  î^raiid  cvéneuieut  di'  la  librairie  classi(|ue  est  donc,  comme  je  vous  le  disais, 
l  extraoïdinaire  devcloppemen:,  de  la  brandie  primaire. 

Un  certain  uoiuhn^  de  remarques  sur  lesquelles  je  veux  ap[)eler  votre  attention 
s'appliquaut  aussi  l)ien  au  primaire  qu'au  secondaire,  vous  ne  serez  point  surpris  si 
je  passe  assez  vite,  dans  cette  rapide  causerie,  sur  les  autres  branches  de  la  librairie 
classique,  aliu  d'arriver  tout  de  suite  au  primaire,  le  véritable  sujet  de  cette  modeste 
étude. 

I   —  Le  Livre  d  enseignement  supérieur 

.le  soi  liiais  de  mou  sujet  eu  vous  parlant  du  rayonnement  de  notre  production  à 
travers  le  monde.  J'en  ai  traité  spécialement  au  Cercle  de  la  librairie',  mais  il  me 
parait  indis|)cusable  île  signaler  tout  de  suite  la  place  considérable  qu'occupe  l'ensei- 
gnement supérieur  dans  notre  exportation  de  librairie.  On  voit  ici,  peut-être  plus 
clairement  (ju'ailleurs,  par  l'importance  des  débouchés  que  trouvent  à  l'étranger  les 
ouvrages  de  nos  savants  et  de  nos  artistes,  que  la  France  n'a  rien  perdu  de  son 
prestige  au  dehors. 

S'il  est  vi-ai  que,  trop  souvent,  à  l'étranger,  les  vitrines  des  libraires  sont  gariiies 
—  dans  le  iay(jn  français  —  de  prcjductions  scandaleuses  (pour  la  plupart  du  temps, 
|)roduits  indigènes  dont  on  nous  attribue  généreusement  la  paternité),  il  ne  faudrait 
pas  en  conclure  que  nos  publications  classiques  sont  inconnues  à  l'étranger.  C'est 
précisément  le  haut  enseignement  qui  fournit  le  plus  à  notre  exportation  de  librairie. 
Je  puis  afiii  inci-  (|ue  nos  grandes  publications  d'enseignement  supérieur  —  ce  qu'on 
pourrait  ap|)eler  Létat-major  de  la  librairie  classique  —  se  vendent  à  l'étranger  dans 
une  pi'opoilion  ti-rs  large  sni-  l'ensemble  de  notre  exportation,  et,  sans  doute,  dans 
une  propdi  lion  pins  grande  (pie  les  publications  étrangères  de  même  ordre  ne  se 
vendent  hors  de  leurs  frontièies.  Mais  Je  vous  demande  de  me  croire  sur  parole,  car- 
je  ne  puis  fournir  aucune  statisti<iue  oITicielle  ou  non.  Il  me  faudrait,  pour  démontrer 
mes  dires,  faire  passer  sous  vos  yeux  les  livres  de  vente  de  chaque  éditeur,  ce  dont 
je  n'ai  pas  le  pouvoir...  Maisenlin.  Lis  laits  pi-('^cis  dont  Je  suis  Journellement  témoin, 
k  litre  d'éditeui-,  me  p(!rmeltent  d'être  assez  afiirmatif. 

Les  publications  (h;  haut  enseignemcmt  forinenL  une  branche  du  classi(iue —  peut- 
Atre  peu  considérable  si  on  la  compare  à  l'ensemble  des  productions  classi(jues  — 
mais  qui  n'est  pas  sans  intérêt  si  l'on  songe  qu'elle  forme  le  fond  des  bibliothèques 
dignes  de  ce  nom.  (  )n  peut  dire  que,  par  ce  temps  de  spécialisation,  chaque;  travailleur 
ulellecluel  se  voit  obligé  de  diviseï-  sa  bibliolhèfjue  personnelle  en  deux  parties  :  les 


I  Le  Livre  français  à  travers  le  monde,  ronfcrfiice  l'aile  aux  CouiiS  PUATiyuKS  de  LiimAïuiE, 
Toir  «u|q»l.'Mi»;ni  .1  l.i  Jlihliv(jr(ii>liie  Je  In  Fraita-,  n" —  '3  juin  l'JlO. 
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livres  d'agrément  ou  de  culture  générale  et  les  livres  de  travail  —  c'est  de  ces  derniers 
que  nous  parlerons  ici. 

Ces  ouvrages,  à  tirage  restreint,  trouvent  vite  et  sûrement  leur  clientèle.  Dans  cette 
branche  du  classique,  beaucoup  d'ouvrages  sont  vite  épuisés  et  introuvables.  Pour  les 
bibliothèques  publiques,  pas  d'encombrement  d'éditions  ou  de  réimpressions. 

Le  nom  de  l'auteur  est  connu  de  son  public,  l'œuvre  est  attendue  ou  s'impose.  Sitôt 
paruC;  elle  est  demandée,  réclamée  par  les  bibliothèques  du  monde  entier,  par  tous 
tes  groupements  de  savants. 

Nous  assistons,  depuis  une  trentaine  d'années,  à  une  véritable  renaissance  de  notre 
•enseignement  supérieur.  Les  noms  de  Liard  et  d'Ernest  Lavisse  resteront  attachés  à 
ce  grand  mouvement  qui  a  trouvé  son  achèvement  dans  la  constitution  de  nos  univer- 
sités. Ces  universités,  pourtant  si  jeunes,  sont  devenues —  quoi  qu'on  dise  à  ce  sujet 
—  des  foyers  de  plus  en  plus  actifs  de  pensée  et  de  travail  scientifique.  Il  en  devait 
nécessairement  résulter  un  accroissement  considérable  de  la  production  imprimée. 

Au  seuil  de  cet  enseignement  supérieur,  dont  il  n'y  a  que  peu  de  choses  à  dire  au 
il^oint  de  vue  qui  nous  occupe,  je  dois  vous  signaler  en  passant  une  production  parti- 
culière qui  a  sa  physionomie  propre,  ses  caractères  distinclifs  :  la  thèse. 

La  thèse  est  l'objet  dune  importante  industrie  :  Y  imprimerie  de  Mèses  et  d'une 
petite  branche  du  commerce  de  la  librairie.  On  sait  qu'en  effet  la  thèse  doit  être 
imprimée.  Mais,  sauf  de  rares  exceptions,  elle  ne  se  vend  guère.  C'est  l'auteur  qui,  le 
plus  souvent,  est  le  principal  client. 

Il  faut  toutefois  distinguer  :  si  les  thèses  de  droit  et  de  médecine  très  nombreuses 
et  trop  spéciales  ne  connaissent  guère  de  la  librairie  que  les  boîtes  des  bouquinistes 
du  quai,  il  n'en  va  pas  de  même  pour  les  thèses  littéraires,  historiques  ou  scienti- 
fiques qui,  très  souvent,  deviennent  articles  de  librairie. 

Il  arrive  fréquemment  que,  séduit  par  le  talent  de  l'auteur  ou  par  l'intérêt  du  sujet, 
un  éditeur  soit  tenté  de  publier  à  ses  frais  une  thèse  présentée  en  Sorbonne  pour 
l'offrir  au  grand  public. 

Ici,  je  dois  vous  signaler  —  persuadé  que  je  ne  vous  apprends  rien  —  un  petit 
subterfuge  assez  courant  en  matière  de  thèses. 

Le  format  imposé  par  la  Sorbonne  est  le  format  in-8.  C'est  sous  cet  habit  imposant 
que  le  candidat  doit  présenter  son  travail  à  ses  juges.  Mais,  pour  l'éditeur,  ce  format 
ne  peut  convenir  à  la  vente  au  grand  public  —  le  titre,  lui  aussi,  est  imposant  — 
souvent  rébarbatif,  —  enfin,  le  travail  est  appuyé  d'un  appendice  contenant  une 
documentation  beaucoup  trop  indigeste...  L'éditeur  a  trouvé  un  remède  à  tous  ces 
maux  :  il  change  le  titre,  de  façon  à  le  rendre  plus  vivant,  à  lui  donner  de  l'actualité  * 
quand  la  chose  est  possible;  il  pratique  l'ablation  de  l'appendice...  une  opération  à 
ia  mode.  Enfin,  il  compose  l'ouvrage  sur  un  format  intermédiaire,  ce  qui  lui  permet 
de  tirer  pour  la  Sorbonne  un  in-8  qui  a  des  marges  un  peu  grandes,  et,  pour  sa 
clientèle,  un  in-i8  qui  a  des  marges  un  peu  courtes.  Chacun  y  trouve  son  compte.  — 
Mais  ne  vous  y  trompez  pas,  c'est  le  même  ouvrage.  Il  repasse  un  peu  comme  les  figu- 
rants du  Chàtelet,  avec  un  costume  légèrement  modifié  dans  la  coulisse. 
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Il       Enseignement  secondaire 

Descendant  la  lii»''ran  liie  universitaire,  nons  arrivons  anx  livres  destinés  à  l'ensei- 
finement  secondaire,  (le  domaine  de  l'iMlilion  classiqne  ti'averse.  depuis  (jneique» 
années,  un  '  |)asse  liilTn  ile. 

l'ne  opinion  irrs  r  épandue  vent  (jne  les  cliangements  de  programmes  assurent  la 
{''•rtnne  des  éditeurs. 

Il  n'en  est  rien 

Les  cliangements  de  pi'oi;rammes  n'enrichissent  pas  même  les  libraires  et  l'ont  le 
désesp(dr  des  familles. 

Kn  «dTet,  le  livred'enseignement  secondaire  est,  en  général,  nn  onvrage  très  onéreux 
à  établir.  Il  y  faut  d'abord  intéresser  nn  auteur  qualifié  et  capable  —  par  son  seul 
nom  —  d'inspii'er  conliance  à  ses  collègues,  assez  difficiles  à  contenter  sur  ce  point. 
Le  volume,  irénéralement  co|)ieiix,  doit  être  «  richement  ilinsti  é  »  comme  affirment  le?? 
prospectus,  bien  présenté,  tiré  sur  bon  papier,  élégamment  relié  toile,  etc.,  etc.  Tout 
'  l'Ia  représente  une  mise  de  fonds  importante.  Songez  aussi  que  l'éditeur  devra  lutter 
avec  ses  concurrents  sur  le  terrain  du  prix  de  vente  et  des  remises  Et  ces  concurrents 
sont  nombreux,  encouragés  par  l'esprit  particulariste  et  critique  des  professeurs  du 
«ecundaire.  esprit  qui  les  pousse  à  de  perpétuels  changements  de  méthodes. 

D'.inhi'  part,  la  clientèle  des  établissements  secondaires  est  restreinte  et  ne 
permet  pas  de  répartir  les  frais  d'établissement  et  de  lancement  sur  un  gros  tirage. 
Kscom|)tant  le  succès  naturellement  —  l'éditeur  pousse  ce  chilïre  de  tirage  à  soi> 
maximum,  parfois  au  delà,  et  lance  l'ouvrage. 

Il  lui  faudra  souvent  attendi  e  bien  des  années  pour  amortir  ses  frais.  Et,  s'il 
survient  un  changement  de  programme,  tout  est  perdu,  tout  est  à  recommencer. 

Or,  les  changements  de  programmes  se  sont  succédé  depuis  une  vingtaine  d'années 
avec  une  rapidit*'  regrettable,  an  moins  pour  les  éditeurs  :  les  ouvrages  secondaires 
ont  ét»'  soumis  ji  des  remaniements  successifs  et  semblent  condamnés  à  perpétuité  à 
d'éternels  avatars. 

Les  catalogues  d*enseign(Mnent  secondaire  sont,  à  une  génération  i)rès,  de  véri- 
tables casse-tête  rhinois.  Et  moi  ijni  connais  par  expérience,  l'embarras  de  ré<liteur 
et  du  libraire,  je  plains  le  bibliothécaire  chargé  d'enregistrer  et  de  définir  tant 
(réditions  successives,  motivées  par  <les  adaptations,  mises  à  jour,  refontes,  etc. 

(^ette  mort  i-apide  dn  livre  el,Mssi(jne  par  changement^  de  programmes,  aussi  par 
rapide  transformation  de  la  science,  a  en  nne  répercnssion  assez  curieuse  sur  W 
••ommer<"e  d»-  1:>  lil>r;iii"ie, 

•  hi  »'<t  I»'  t('m|)-  r.ii  If»  (jii.-irtier  latin  complaît  nn  maga-ir)  de  l)on(|niniste  sur  trois 
boutiques  !  .le  nu-  sniivien<,  sans  être  très  vieux,  des  vastes  librairies  d'occasion  qui 
occupaient  les  |)ln-^  Ixiaux  an;.des  dn  boulevard  Saint-Michel  et  des  rues  transversales,  de- 
la  place  de  la  Sorbonne  ci  de  la  me  Soufllot.  On  sont-ils  ces  braves  bouquinistes  qur 
lions  arhelaient,  pas  cher,  les  livres  qui  avaient  cessé  de  nous.. .  torturer?  Ils  on!  été  r(;m- 
placés  par  de  somptueuses  brasseries  ou  par  d'éléj^'ants  chemisiers  <'(  l' instar  de  Lnidrcs. 
Je  crois  bien  qu  il  ne  Tant  pa<  ri  iei-  an  -caudale.  11  serait  faux  d'en  concinre  que  nos 
«'tndiant<  ne  songent  anjonrd'lmi  qn  à  boire  et  à  ><•  «  ravaler,  .le  <ni<  même  persuadé 
qu'on  IraNnilIr  anjonid  liui  pin-  qwf  jamais  an  Unartier  latin. 
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Si  le  bouquiniste  a  disparu,  c'est  que  le  livre  qui  a  servi  un  an  n'a  plus  aucune 
valeur.  A  peine  usagé,  il  faut  le  mettre  au  feu  ;  il  est  périmé. 
Notre  temps  marche  vite,  n'est-ce  pas  sa  caractéristique  ? 

ÏIÏ.  —  L'Enseignement  primaire 

Et  nous  voici  au  premier  degré  de  l'enseignement,  renseignement  primaire. 

Je  voudrais  tout  de  suite  vous  donner,  par  quelques  chiffres,  une  idée  aussi  exacte 
que  possible  de  l'importance  comparée  des  clientèles  prù/iafre  et  secondaire. 

Les  statistiques  du  ministère  de  l'Instruction  publique  attribuent  ac^tuellement  en 
chiffres  ronds,  130001)  élèves  à  l'ensemble  des  établissements  secondaires,  publics  ou 
privés;  et  plus  de  6  millions  d'élèves  aux  écoles  primaires. 

Le  ministère  de  la  Guerre,  au  moyen  d'un  examen  sommaire  (|ui  n'offre  pas, 
d'ailleurs,  de  bien  solides  garanties,  donne  les  chiffres  suivants  attribués  à  la 
classe  de  1908. 

Sur  près  de  300  000  jeunes  gens  dont  on  a  ainsi  constaté  le  degré  d'instruction, 
on  a  trouvé  9530  illettrés,  soit  3,19  p.  100;  7  0^9  secondaires  seulement,  soit 
2,36  p.  100  et  281  921  primaires,  soit  94,45  p.  100. 

Il  vous  est  facile,  à  l'aide  de  ces  proportions,  de  vous  faire  une  idée  de  l'écart  des 
chiffres  de  tirage  entre  les  manuels  secondaires  et  les  manuels  primaires  ;  et  vous 
comprendrez  pourquoi  j'avais  hâte  d'arriver  à  cette  partie  de  mon  sujet. 

Le  développement  formidable  de  la  branche  primaire  de  la  librairie  classique 
remonte  en  somme  à  très  peu  d'années. 

Avant  les  lois  sur  l'enseignement  —  les  lois  Ferry,  —  la  plus  large  part  de  la 
clientèle  primaire  était  aux  mains  des  Frères  ou  des  établissements  religieux. 

Les  congrégations  enseignantes  fabriquaient  alors  elles-mêmes,  comme  je  vous  le 
disais  au  début  de  cette  causerie,  les  ouvrages  qui  leur  étaient  nécessaires.  C'était 
'l'époque  où  fleurissaient  les  méthodes  signées  F.T.D.  L'auleur,  quelque  Frère  sans 
doute,  ne  s'était  pas  égaré  dans  le  modernisme.  Ces  petits  livres  étaient  imprimés 
grossièrement,  sans  gravures,  et  cartonnés  sans  goût.  Le  livre  du  maître  contenait  la 
demaiide  et  la  réponse  aux  termes  desquelles  maîtres  et  élèves  devaient  se  tenir 
strictement. 

-  '  L'État,  en  appelant  dans  ses  écoles  la  grande  masse  des  enfants  de  France  a,  du 
même  coup,  ouvert  le  champ  à  une  vaste]  industrie.  L'État  a  même  escompté  la 
-  icollaboration  des  éditeurs  classiques  pour  mener  à  bien  son  (^euvre  d'éducation 
•■inationale.:'  ^ 

Eneiïei^  —  et  c'est  là  un  point  sur  lequel  j'attire  tout  spécialement  votre  attention  — 
dès  la  création  de  notre  enseignement  public  primaire,  sur  les  principes  essentiels 
:qui  le  régissent  actuellement,  une  circulaire,  concernant  les  livres  scolaires  contient 
les  termes  d'une  sorte  de  conveiîtion  entre  l'État  et  les  éditeurs. 

ii;  Je  VOUS:  demande  la  permission  de  vous  citer  quelques  extraits  de  cette  circulaire. 
Bile  est  datée  du  7  octobre  1880  et  est  adressée  aux  recteurs  d'Académie. 

MONSCEUR  LE  RkcTKUR, 

L...;  iC'éSt  au  personnel  enseignant  lui-même  que  Ton  confie  l'examen  et  le  choix  des  livres 
que  la  libre  concurrence  des  éditeurs  met  au  joui  incessamment,  le  laissant  libre  de  modifier, 
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d'augmenter,  dt-  reviser  le  catalogue,  selon  les  progrès  de  la  librairie  scolaire.  C'est  à  cette 
solution  que,  d'acconl  avec  [non  administration,  le  Conseil  supérieur  a,  sans  hésiter,  donné 
la  [Ht'lV'rence. 

IMusieurs  raisons  l'y  ont  dctci  iiiiiu'.  Mais  celle  qui,  sansdoute,  a  •Mé  prépondérante,  c'est  la 
vei  tilude  fju»'  cet  examen  en  commun  des  livres,  des  méthodes,  des  appareils  d'enseignement 
deviemirait  un  des  moyens  les  plus  ellicaces  pour  former  l'esprit  pédagogique  de  nos  maîtres, 
pour  développei"  leur  jugement,  pour  les  façonner  à  la  discussion  sérieuse,  pour  les  accoutu- 
mer surtout  ;i  prendre  eux-mêmes  l'initiative,  la  responsabilité  et  la  direction  pratique  des 
!>'l'>niifs  ilontb'ur  fiisfignement  est  susce[)tible. 


\  >>us  voyez,  par  cette  rapide  indication,  quel  est  voire  rôle  et  quels  services  attend  do  vous 
riiistruction  publiiiu»'  :  vous  inspirez,  vous  guidez  l'inspection  et  l'enseignement,  vous  tixezles 
principes  à  suivre,  vous  prévenez  les  écarts,  et  linalement,  sans  avoir  fait  inscrire  ni  rayer 
d'autorité  aucun  îiom,  vous  parvenez  peu  à  peu  à  faire  abandonner  volontairement,  par  les 
intéressés,  les  deux  sortes  de  mauvais  livres  dont  il  faut  que  nos  écoles  se  défassent:  d'une 
part,  le  livre  vieilli,  hérissé  d'abstractions  et  de  termes  techniques,  celui  qui  faisait  de  la  gram- 
maire un  formulaire  inexti  icable,  de  la  géographie  une  nomenclature,  de  l'histoire  un  résumé 
sans  vie  et  sans  patriotisme,  de  la  lecture  même,  de  cette  lecture  courante  qui  devrait  être  l'àme 
de  la  classe,  un  insipide  exercice  mécanique:  et,  d'autre  part,  le  livre  trop  commoae,  où  le 
maître  trouve  sa  leçon  toute  faite,  questions  et  réponses,  devoirs  et  exercices,  le  livre  qui  dis- 
pense le  maître  d'expliquer  et  l'élève  de  comprendre,  en  substituant  à  l'imprévu  de  la  classe 
parlée  et  vivante,  les  recettes  de  l'enseignement  automatique.  La  loi  ne  vous  confère  pas,  elle 
w  reconnaît  pas  même  au  ministre  le  droit  d'interdire  un  livre,  elle  ne  vous  défend  pas  d'in- 
culquer à  vos  subordonnés  une  telle  connaissance  et  un  tel  amour  des  méthodes  intelligentes, 
de  les  rendre  si  exigeants  pour  eux-mêmes,  si  sévères  dans  leurs  choix,  si  jaloux  enfin  des  pro- 
grès de  leurs  élèves,  qu'ils  se  refusent  désormais  à  prendre  pour  leurs  classes  d'autres  instru- 
ments de  travail  (pie  le  meilleur  et  le  plus  parfait  en  chaque  genre. 


Commt'iil  les  instituteurs  se  procureront-ils  les  ouvrages  à  examinei- ?  On  a  parK'  d'une 
vaste  distribution  ferait  l'administration  centrale.  Trop  de  besoins  urgents  réclament  les 

deniers  de  l'Ktat  poiii-  que  nous  puissions  songer  à  une  dépense  si  énorme,  j'ajouterai  si  facile 
a  éviter. 

Si,  par  impossible,  le  livre  à  examiner  ne  se  trouv(^  pas  tians  les  mains  des  élèves  ou  dans 
la  bibliotlit  fpie  d'un  des  instituteurs  du  canton,  on  [)ourra  presque  toujour  s  se  le  procurer  à 
la  bibliothèque  pédagogi([ue  et  au  besoin  le  faire  circuler. 

Les  «'diteurs,  du  reste,  ont,  depuis  quelques  années,  pris  riiabitude  de  répandre  gratiiite- 
ment,  à  un  très  grand  nombre  d'exemplaires,  les  ouvrages  nouveaux  qu'ils  publient,  Il  con- 
viendra même  de  recommand(;r  aux  instituteurs  de  ne  pas  abuser  de  cette  facilité  ;  vous  leur 
fr'iTZ  sans  peine  corapicndre  qu»;  la  cli.irgf;  nouvelle  dont  ils  sont  investis  lt;s  oblige  à  une  plus 
grande  l  éserve;  en  demandant  aux  é'diteurs  un  don  de  livres  classiques,  au  moment  de  l'exa- 
men, ils  sembleraieritcompromettre  un  peu  l'indépendance  «le  leur  jugement,  el  il  faut  éviter 
jiis(4u'aMX  apparences  qui  donneraient  prise  à  un  tel  soupçon. 


\e  iinii-  llatton-  point.  Ce  n'est  pas  se.ulcnicnl  siii-  la  hoiuie  vfdoiite  do  éditeurs 
classiques,  -siir  leur  s(;iis  (M'itiqne.  sur  leur  connaissance  de  la  matière,  (jue  l'Ktat 
coiiiptail  pour  priHjirer  an.\  ciifaiils  1(îs  bons  livres  prt'Mîonisail  ;  (  '('dait  ans<i  sur 

les  heureux  ellcts  de  la  eonciuToiico. 

L'alterile  den  pouvoirs  public^  ne  fut  pas  (l(M;iie  :  la  liberté  (le  la  production  met 
bientôt  aux  [irises  les  éditeurs  ;  l  iniportanee  du  marelié  bîs  incite  au.\  teiitjitives  liar- 
«lies;  la  fixité  du  programme  primaire,  dans  ses  lignes  essenlifdles,  garantit  le  succès 
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des  opérations  à  longue  échéance;  Timportance  des  droits  d'auteur  permet  aux  édi- 
teurs de  s'adresser  aux  maîtres  les  plus  illustres  pour  la  rédaction  des  i)etits  manuels 
scolaires;  les  frais  d'établissement,  noyés  dans  ces  grosses  opérations,  assurent  une 
fabrication  hors  de  pair.  I^niin,  par  le  simple  jeu  de  la  concurrence,  les  i)rix  de  vente 
sont  tels  que  la  Ville  de  Paris  dépense  chaque  année  la  modeste  somme  de  2  fr.  60 
par  tête  d'élève  —  2  fr.  60  dont  il  faut  retirer  à  peu  près  la  moitié  pour  les  fournitures 
scolaires:  cahiers,  papier,  encre,  plumes,  crayons,  cartes  murales,  etc.  ;  il  reste!  fr.  30. 

Pour  ce  prix-là,  l'éditeur  doit  fournir  à  Penfant  la  pâture  intellectuelle  d'une  année  : 
on  conviendra  que  ce  n'est  pas  cher  ' 

Nous  assistons  périodiquement  à  des  expositions  rétrospectives  où  Ton  nous  montre- 
les  progrès  constants  du  livre  classique.  Le  fait  est  qu'ils  éclatent  aux  yeux.  Et  je  ne 
voudrais  pas  être  traité  d'orfèvre  si  je  dis  que  beaucoup  de  nos  manuels  aujourd'hui 
sont  de  véritables  bijoux  —  bijoux  qui  ont  sur  les  autres  la  supériorité  du  bon  marché.. 

Des  inspecteurs  primaires  de  province  me  contaient  récemment  qu'au  cours  des 
ijuelques  incidents  provoqués  par  la  mise  à  l'index  d'une  douzaine  de  manuels  sco- 
laires par  les  évêques,  des  parents  avaient,  ici  ou  là,  demandé  le  retrait  de  certains 
livres  condamnés  par  l'autorité  ecclésiastique.  Lé  plus  souvent,  les  parents  n'avaient 
jamais  vu  les  livres,  qui,  dans  beaucoup  de  campagnes,  ne  sortent  pas  de  l'école. 

L'inspecteur  en  profitait  pour  faire  passer  de  main  en  main,  dans  le  village  les 
manuels  en  usage. 

—  Voilà  ce  que  nous  mettons  aux  mains  de  vos  enfants,  disaient-il  aux  parents, 
examinez  ces  livres,  lisez-les..,  et  nous  en  reparlerons. 

Quelques  jours  après  le  père,  la  mère  les  rapportaient  en  disant: 

—  Je  ne  sais  s'il  y  a  là  quelque  chose  de  répréhensible  au  point  de  vue  religieux  ; 
pour  moi,  je  ne  regrette  qu'une  chose,  c'est  de  n'avoir  pu  apprendre  dansd'aussi  beaux 
et  bons  livres. 


Si  les  programmes  du  primaire  sont  stables,  au  moins  jusqu'ici,  car  on  discute 
depuis  quelques  années  dans  la  presse  pédagogique  l'opportunité  d'une  réforme^ 
les  raisons  sont  nombreuses  qui  amènent  des  modifications  dans  les  manuels  eni 
usage. 

Parmi  ces  causes,  les  principales  sont  :  le  progrès  des  sciences,  les  changements 
de  la  carte  du  monde,  l'histoire  qui  «  marche  «  et  qu'il  faut  pousser  u  jusqu'à  nos 
jours  »  suivant  les  termes  du  programme,  —  les  modifications  dans  les  idées,  les 
goûts,  la  mode  môme  —  le  souci  de  suivre  les  grands  courants  d'idées  :  solidarités 
hygiène,  patriotisme.  Enfin  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  dans  le  monde  primaire 
tes  «  marottes  pédagogiques  »,  les  terribles  marottes  !  Engouement  d'un  moment  pour 
une  matière  du  programme,  pour  un  enseignement  particulier,  pour  une  méthode 
d'enseignement.  La  marotte  aboutit  à  des  arrêtés,  à  des  circulaires  ministérielles.  Elle 
bouleverse  les  méthodes,  révolutionne  tous  les  rouages  de  cette  immense  machine^ 
elle  agite  les  cent  vingt  mille  instituteurs  et  institutrices...  durant  six  mois,  trois  mois, 
puis  l'oubli  se  fait,  la  vague  est  passée,  il  ne  reste  que  le  souvenir  d'une  circulaire  ei 
aussi  d'une  édition  a  refondue  »  de  plus... 
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Pour  cilor  dos  exeinplos  do  ce^î-causes  de  inodificalion  choisis  dan?  ces  dernières 
années,  ce  fui.  sous  le  niinislère  Charles  Dupuy,  une  innovation  :  la  morale.  La  morale 
n'avait  pas  de  place  bien  déterminée  dans  l'application  du  progi-amme.  Klle  n'avait  pas 
d'Iioraire  défini.  Des  circulaires  pressantes  prescrivirent  d'introduircla  morale  au  cours 
des  divers  enseignements,  d'en  assaisonner  l'histoire  renseignement  civique,  la  lecture  et 
même  la  géogra[»hie  et  l'arithmétique.  On  en  mit  partout.  Ce  fut  une  belle  émulation 
parmi  les  éditeurs  qui  introduisirent  dans  tous  leurs  manuels  des  dictées  morales,  des 
lectures  morales,  des  devoirs  de  science  conduisant  à  des  conclusions  morales,  des 
problèmes  inoraux,  etc. 

Vn  autre  courant  arrêta  bientôt  celui-ci.  Co  fut  la  laïcisation  des  manuels.  Consta- 
tons en  passant  que  Diri/  et  les  devoirs  envers  Dieu  figurent  toujours  au  programme 
officiel. 

Puis  les  ({  marottes»  se  succèdent  avec  rapidité.  C'est  la  phobie  de  «  Thistoire  ba- 
taille »  détrt'mée  parte  l'histoire  de  la  civilisation  ».  C'est  la  «  géographie  nomencla- 
ture »  remplacée  par  la  «  géographie  descriptive  et  pittoresque  ». 

C'était  hier  une  gronde  campagne,  une  vraie  croisade  :  la  lutte  contre  l'alcoolisme. 
On  remplace  les  derniers  devoirs  modifiés,  par  des  devoirs  nouveaux  sur  l'anti-alcoo- 
lisuie:  la  dictée,  le  problème,  la  lecture,  etc.  Tout  devient  prétexte  à  lutter  contre  le 
petit  veri-e. 

Mais  vite,  il  faut  modifier  ces  dernières  éditions  par  de  nouveaux  exercices  sur  la 
mutualité,  bientc'd  détrônés  par  des  devoirs  à  tendances  nouvelles  :  campagne  en  faveur 
du  reboisement,  campagne  contre  la  dépopulation  des  campagnes,  contre  la  tubercu- 
lose. L'instituteur  n'est-il  pas  le  factotum  omniscient. 

La  dernièi'o  innovation  le  transforme  en  maître  à  dessiner.  Le  dessina  la  base  de 
toute  matière  d'enseignement,  telle  est  la  devise  de  la  dernière  marotte,  celle  d'hier. 
<lont  on  pr(H'oitdéjà  le  déclin. 

Mais  je  ne  suis  pas  assez  informé  pour  vous  prédire  celle  de  demain. 

A  <;haque  étape  de  ces  engouements,  c'est  le  bouleversement  plus  ou  moins  complet 
des  manuels.  (Test  l'efi'roi  des  éditeurs,  c'est  le  désespoir  des  maîtres,  mais  c'est  la  joie 
des  enfants,  car  c'est  le  désordi  e  organisé  dans  les  classes  par  les  éditions  non  sembla- 
bles conjointefnent  en  usage. 

Voil/i  les  causes  fjui  nécessitent  les  revisions,  mises  à  jour,  mises  au  point,  refon- 
tes, coiii<  iliu  H  nouveaux  »  et  quelquefois  même  très  nouveaux  malgré  les  appa- 
rences. 

Kn  efi'et,  il  airive  parfois  ([ue  l'auteur  (it  l'éditeur  se  mettent  d'accord  pour  refon- 
dre l'ouvra^re  sur  un  plan  tout  nouveau,  plus  vivant,  plus  conforme  à  l'esprit  du  jour. 
Kt  l'on  voit  .1  pp.ir.iitre  un  nouveau  cours,  publié  parallèlement  à  l'ancien.  Le  nouveau 
porte  le  inêtne  titre,  le  mêuie  nom  d'auteur, etc.  Ils  ne  diffèrent  extêrieureinent  (pie 
par  la  c  «uleiir  de  la  couverture.  Ce  sont  pourtant  deux  ouvrages  absolument  distincts 
et  pai-|'oi<  Iles  (iitlV'iriilx  I  un  de  l'autre. 

Celt(;  atteidion  vii,Mlanle  des  editeiii  s  ;i  suivre  les  moindres  fiuctuations  des  besoins, 
dos  désirs  de  la  clienlèle,  primaii'e  a,  (;omme  résultat.  <le  rendre  le  livre  primaire  ex- 
Iraordinairement  viv.nil.  iidéressant,  attrayant  même,  f.a  concurrence  l'obliî^e  à.  être 
conslamiuent  ai  i-him.  Au  de  quels  sacrifices,  on  s  en  doute.  Iles!  facile  d'ima- 
tçiner  quelle  somme  d'ellôris,  d'ar^eiit.  d(;  Iravail,  d'.iiidace  et  de  ris()iie<  reprt'sentc^ 
l'influstrie  du  livre  classi(jue. 
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Et  c'est  là,  précisément;  ce  qui  a  fait  échouer  la  tentative  connue  sous  le  nom  de 
classiques  d'Etat. 

Dès  que  la  laïcisation  l'ut  un  fait  à  peu  près  accompli,  c'est-à-dire  entre  1881  et  1886, 
le  Conseil  municipal  de  Paris  vota  l'établissement,  par  les  soins  d'une  commission,  de 
manuels  officiels  qui  devaient  fixer  7ie  varietur  l'enseignement  public.  C'était  un  ache- 
minement vers  l'enseignement  d'Etat.  C'était  aussi  le  monopole  appliqué  à  la  librairie 
classique  et  la  suppression  pure  et  simple  des  maisons  d'édition. 

Il  y  eut  grand  émoi  parmi  les  éditeurs. 

A  l'Hôtel  de  ville,  une  commission  fut  nommée  pour  mettre  sur  pied,  tout  d'abord, 
une  grammaire.  Mais  comme  une  grammaire  ne  peut  être  rédigée  par  trente  personnes 
à  la  fois,  on  nomma  un  rapporteur,  je  devrais  dire  un  auteur,  qui  fut  chargé  d'établir 
le  manuel  demandé. 

La  publication  se  fit.  Les  écoles  furent  pourvues,  mais  l'échec  lut  tel  que  la  série 
des  classiques  de  la  Ville  de  Paris  s'arrêta  là,  et  que  le  projet  fut  enterré  pour  long- 
temps, espérons-le.  Car  il  suffit, je  pense,  d'avoir  quelque  idée  des  difficultés  de  Véta- 
blissemeni  de  la  fabrication  et  de  la  mise  à  jour  des  manuels  scolaires  pour  être  per- 
suadé que  les  qualités  requises  :  initiative,  émulation,  rapidité,  souplesse,  économie, 
ingéniosité,  etc.,  sont  précisément  toutes  qualités  qui  font  le  plus  défaut  aux  services 
administratifs. 

Mais  on  fait  une  objection,  une  critique  à  ces  petits  manuels  si  vivants,  dus  à  l'ini- 
tiative privée.  J'ai  dit  tout  à  l'heure  qu'ils  étaient  attrayants.  On  leur  reproche  de 
l'être  trop,  d'apporter  trop  de  facilités  dans  l'étude,  de  supprimer  l'effort.  Ôr,  l'enfant 
ÔGWSiii  apprendre  r effort. 

Que  vaut  ce  reproche? 

Les  programmes,  même  primaires,  se  surchargent  de  plus  en  plus;  la  vie  âpre, 
difficile,  arrache  de  bonne  heure  les  enfants  de  l'école  publique.  Le  temps  de  la  sco- 
larité va  plutôt  en  diminuant,  tandis  que  la  somme  des  matières  à  apprendre  va  en 
augmentant. 

Que  le  raisonnement  de  leffort  pour  Vcfforl  vaille  à  l'égard  d'enfants  acheminés 
vers  la  longue  scolarité  secondaire,  soit.  Hien  de  mieux  que  de  leur  demander,  au 
début,  de  perdre  un  peu  de  tenips  à  apprendre  l'effort,  mais  pour  le  petit  paysan,  qui 
demeure  deux  ans  et  [demi  sur  les  bancs  de  l'école  —  et  j'exagère  un  peu!  — ne 
serait-il  pas  plaisant  de  lui  dire  :  ; 

—  Mon  ami,  voiqi  une  grammaire  indigçste.  Je  pourrais  t'en  donner  une  autre,  qui 
t'apprendrait  très  rapidenient  le  peu  que  tu  as  besoin  d'en  connaître.  Je  préfère 
pourtant  te  donner  celle-ci,  dont  tu  ne  tireras  pas  grand'chose,  mais  qui  te  fera  faire 
un  effort  dont  tu  me  diras  des  nouvelles. 

Non!  on  a  eu  raison  de  faire  des  livres  simples,  attrayants,  faciles  pour  les  écoles 
rurales.  ^ 

On  a  réduit,  pour,  le  début,  les  notions  grammaticales  au  strict  minimum  ;  on 
apprend  à  l'enfant  à  s'exprimer  un  peu  plus  correctement,' à  écrire...  un  peu.  L'his- 
toire a  été  débarrassée  ^es  dates  en  ribambelles,  des  tableaux  dynastiques  et  synop- 
tiques, des  traités  sans  impQTtance  réelle,  des  batailles  sans  répercussions,  des  faits 
inutiles  ou  controuvés.  On  apprend  aux  enfants  à  regarder  les  vestiges  du  passé  et  â 
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les  pénétrer.  On  leur  explique  tant  bien  cjne  mal  —  cela  n'est  pas  aisé  !  —  l'origine  du 
réfîinie  qui  les  gouverne  et  des  institutions  auxquelles  ils  auront  à  se  soumettre. 

La  géographie  n'est  pln<  une  séclio  nomenclature;  on  montre  aux  écoliers  la  carte 
et  des  images. 

Mais  si  chacune  de  ces  matières  s'apprend  aisément  maintenant,  leur  nombre  a 
considérablement  augmenté  depuis  trente  ans.  Et  c'est  là  que  doit  porter  reffori  de 
lécolicr. 

La  réforme  de  demain  ilevrait  tendre  à  débarrasser  le  programme  des  poids  morts 
ijui  l'encombrent  encore,  au  profit  de  matières  plus  proches  de  la  vie,  du  foyer,  du 
mélici".  Mai<  je  m'aperçois  que  j'ex|)ose,  moi  aussi,  ma  mai-otte  pédagogique. 

Uevennns  à  nnire  sujet,  ou  plutôt,  envisageons-le  sous  une  autre  face  : 

niM'Ilc  place  le<  BiBLii>iin:ori:s  doivent-elles  accorder  aux  ouvrages  classiques 
primaire^  ? 

Si  jc  me  siii"^  un  peu  longuement  étendu  sur  les  transformations  perpétuelles  du 
manuel  primaire,  c'est  que  je  voulais  marquer  le  caractère  [utilitaire,  passager,  de 
ee>  transbu'mations.  Ce  caractère  de  «  provisoire  »  qui  lui  est  propre. 

Le  m.umel  n'est  pas  un  livre  de  bibliothèque.  C'est  un  accessoire  de  classe,  c'est 
un  outil,  nu  instrument  de  travail,  c'est  un  devoir  imprimé,  c'est  un  cahier  de  cours 
en  porpr'Uielbi  évoluti«)n.  11  est  presque  «  matériel  scolaire  ». 

Si.  (le  plus,  le  manuel  devait  entrer  dans  les  bibliothèques  au  même  titre  qu'un 
autre  livre,  il  ne  taiderail  pas  à  l'encombrer  avec  ses  éditions  nouvelles  si  [fréquentes. 
Pleinement  d'accord  avec  M.  Eug.  Morel,  je  n'accorderais  même  pas  droit  d'accès  au 
manuel  dans  la  section  juvénile  d(>  sa  future  cité  des  livres,  qu'il  a  baptisée  Librairie 
publiqw  ' . 

Entendons-nous  bien,  je  |)ai  le  du  manuel^  et  non  du  livre  de  lecture,  ce  livre  que 
l'écoliei'  devrait  conserver,  (|iii  devrait  être  l'embryon  de  sa  petite  bibliothèque  per~ 
sonnelle. 

III.  —  La  littérature  enfantine 

N'oilà  .1  peu  près  tout  ce  (|iie  j  avais  à  vous  exposer,  au  sujet  des  livres  de  clasée, 
mai^  je  voudrais  eiicorf?.  ,i\;int  de  terminer,  vous  dire  quehjues  mots  de  ce  |que  lit  la 
jeunesse,  i-ri  dehors  de<  manuels  scolaires.  De  ce  qu'elle  lit  surtout  pour  son  agré- 
ment, he  <  e  ijuCn  lil»i  ;iirie  classi(jueon  catalogue  sous  la  rubricpie  :  rrix  et  Etrennes. 

.l'eiitetKU  rrr(|ii('inineiil  les  maîtres,  les  parents,  se  plaindre  de  ce  que  les  enfants 
ne  li»('nl  j>lij>>.  cette  plainie  est  justifiée,  si  on  entend  que  les  enfants  ne  lisent  plus 
les  Art'nliii  t'.s  ilii  prlil  nnirii).  on  hi  Mission  île  Suzetfc. 

—  hi'  m«»n  Irnip--...  di^rnl  le-^  p;»[i;i<  et  Ic^  niannins,  nous  de\ orious  ces  livres-là. 
<Mii.  mai-.  <lr  M.iir  temps,  les  livres  de  classe  étaient  d  une  sécheresse  déso- 
lante. Ils  alliaient  la  irntnotonne  dn  (léser!  aux  vertus  du  pavot.  ('<e  n'étaient  (jue 
r«l>arl)atives  nnnn  nrlaliire>  cl  (h'-con rag(îanles  ahsti'aclii nis. 

La  liltiMatnrt'  étaii  lepresenlee  pa r  (Tetonna ntes  colonnes  doubles,  dans  les(juelles 
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l'auteur,  sur  le  ton  de  Timpératif  catégorique,  nous  initiait  à  ce  qu'il  élait  bien  de  dire- 
et  en  même  temps,  à  ce  qu'il  était  mal  de  dire  : 

Dites  :  ...  Ne  dites  pas  :  ... 

Quant  à  l'Histoire,  elle  parlait  dans  ce  style  :  «  L'abaissement  de  la  maison  d'Au- 
triche... »,  ce  qui  nous  avait  toujours  paru  relever  non  de  l'histoire,  mais  de  Tarchi- 
tecture. 

Autrefois,  la  différence  était  telle  entre  le  livre  de  classe  et  le  livre  de  récréation 
que  ce  dernier  nous  donnait  Timpression  d'ouvrir  tontes  grandes  des  fenêtres  sur  un> 
monde  extraordinaire,  un  monde  sublunaire.  11  ne  faisait  pourtant,  tout  naïf  qu'il  était, 
que  nous  rapprocher  un  peu  de  la  vie.  Et  pourtant,  à  travers  quelles  verres  déformants. 

Aujourd'hui,  le  livre  de  classe,  c'est  la  vie  même  dans  ce  que  la  réalité  a  de  plu& 
noble.  La  science,  on  l'apprend  à  l'aide  d'expériences  pratiques;  l'histoire,  devant  les 
ruines  du  passé  (le  musée  est  à  l'école);  la  géographie,  à  l'aide  des  moyens  les  plus 
séduisants  des  agences  de  voyages  :  la  photographie  et  les  affiches  en  couleur.  Les 
projections,  le  cinéma,  le  phonographe,  toute  la  science  moderne  est  à  la  disposition 
de  la  pédagogie.  Pour  la  langue,  on  l'apprend  dans  Molière,  Rousseau,  Voltaire  ou 
Chateaubriand... 

Après  de  telles  leçons,  avec  de  tels  livres  et  de  tels  appareils  pédagogiques,  quelle 
distraction  prétendez-vous  offrir  à  l'écolier  avec  la  littérature  dite  a.  de  prix  et 
d'étrennes  »? 

Même  en  la  supposant  d'une  qualité  rare,  cette  littérature  généralement  falote,  il 
est  matériellement  impossible  que  l'enfant  trouve  dans  son  livre  de  récréation  une 
émotion  nouvelle,  une  exaltation  d'un  ordre  supérieur  à  celles  qu'il  rencontre  jour- 
nellement dans  son  manuel  de  sciences,  de  géographie,  d'histoire  ou  de  lectures. 

L'enfant  a  délaissé  la  littérature  dite  récréative.  C'est  un  fait;  on  a  accusé  la 
bicyclette,  les  sports,  l'aviation,  que  sais-jc.  L'enfant  a  délaissé  les  lectures  récréa- 
tives parce  qu'elles  ne  le  récréaient  plus. 

((  Instruire  en  amusant  »  est  devenu  l'épigraphe  du  livre  de  classe.  Le  livre  de 
sciences  est  aujourd  hui  plus  extraordinaire  que  l'œuvre  de  Jules  Verne  lui-même. 

L'enfant  s'est  rejeté  sur  la  seule  lecture  qui  lui  apportait  du  nouveau  :  il  a  fait  un- 
succès  aux  petits  journaux  humoristiques  —  ils  pullulent. 

Le  gros  rire,  —  le  très  gros  rire,  — ■  c'est  précisément  là  le  seul  domaine  que  Técole 
abandonnait. 

On  voudrait  pouvoii'  dire  que  l'enfance  a  eu  raison,  si  ces  journaux  n'étaient  pas,, 
trop  souvent  d'une  vulgarité  désolante.  Et  même  inquiétante.  N'est-ce  pas  à  l'âge 
scolaire  que  se  forme  le  goût? 

J'ai  expliqué  longuement,  tout  à  l'heure,  comment  éditeurs  et  auteurs  s'étaient 
ingéniés  à  faire  entrer  la  vie  dans  l'enseignement  des  sciences.  C'était  un  résultat 
difficile  à  atteindre  et  cependant  il  a  été  atteint.  Or,  il  semble  qu'il  soit  beaucoup, 
moins  difficile  d'introduire  la  vie  dans  le  domaine  des  lettres,  celles-ci  ayant  toujours 
eu  la  prétention  d'être  l'image  de  la  vie  même. 

Il  semble  qu'il  soit  fort  aisé  de  mettre  entre  les  mains  de  nos  écoliers  une  littérature 
vivante  et  actuelle...  qu'on  se  détrompe!  La  Loi  est  là  qui  veut  que  les  œuvres  d'un 
auteur  ne  tombent  dans  le  domaine  pubhc  que  cinquante  ans  après  sa  mort. 

Pour  peu  qu'on  nous  refuse  les  autorisations  nécessaires,  ou  qu'on  nous  lejv 
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<icconli'  sous  lies  conditions  proliibitives,  nous  n'avons  pas  la  possibilité  de  faire 
vonnaitre  aux  entants  les  niaitres  de  la  [)ensée  moderne.  Il  faut  que  nous  nous  en 
tenions  aux  célébrités  du  passé.  C'est  fort  dommage  !  Non  pas  que  je  veuille  condamner 
les  anciens  nuiitres!  Mais  les  grands  classiques  sont  difficilement  assimilables  à 
Técob'  primaire.  Il  faut,  pour  les  comprendre,  toute  une  éducation,  toute  une 
ambiance  et  —  surtout  —  du  temps,  ce  (|ui  man(|ue  le  i)lus  à  l'école  publique. 

Kniin,  ne  s»M'ail-il  pas  normal,  natuit'I.  de  montrer  à  l'enfant  ce  que  sont  les 
'grands  esprits  de  son  temps?  De  lui  faire  connaître  ce  que  nos  grands  cerveaux 
modernes  pensent  de  la  vie,  comment  ils  envisagent  demain?  Et  puisqu'on  apprend 
à  l'enfant  la  géographie  (iclin'llt';  puisqu'on  pousse  l'étude  de  l'histoire  ju^çz^'d  nos 
jours  ;  et  l'étude  de  la  science  jusqu'à  ses  plus  récentes  merveilles,  ne  serait-il  pas 
juste  de  mettre  sous  ses  yeux  des  échantillons  de  la  pensée  moderne,  de  l'âme 
•contemporaine  avec  laiiuelie  son  âme.  à  lui,  va  prendre  contact  dans  quelques  années? 

Mais  l'uMivre  des  écrivains  d'aujourd'hui  seule  n'apj)artient  pas  à  l'enfance. 

Ouand  elle  lui  appartiendra,  elle  sera  devenue  l'œuvi'e  d'hier. 

Kt  voilà  |»ourquoi  la  littérature  à  l'école  semble  èti'e  toujours  réactionnaire. 

]letnan|iMv.  (|Me  le  nMiiède  à  ce  mal  est  tout  trouvé.  A  l'étranger,  on  a  donné  aux 
niaitres  des  di-oits  privilégiés.  Ils  peuvent  grapiller  dans  les  chefs-d'œuvre  modernes, 
y  faire  une  suflisante  moisson  à  condition  que  cette  moisson,  soit  exclusivement 
destinée  à  l'école. 

L'Klat  (pii  accorde  un  tel  droit  a  fait  passer  l'intérêt  de  tous  avant  quelques  inté- 
it'ts  |)arliciilicrs.  et  les  int('M'éts  particuliers  ne  se  trouvent  nullement  lésés  en  cette 
allai  le. 

Il  n"\  aurait  donc  qu'à  imiter  nos  voisins. 

Soyez  persuadés  que  les  auteurs,  dans  le  jardin  desquels  nous  aurions  ainsi  butiné 
TU  y  perdraient  rien,  au  contraire. 

Qu'alt(;ndons-nous  donc  pour  remédier  à  un  mal  dont  nos  voisins  se  sont  depuis 
longtemps  guéris? 

(/est  là  un  des  problèmes  les  plus  urgents  à  résoudre  pour  l'avenir  de  notre  ensei- 
i:neinent  national  et  qui  se  trouve  directement  lié  aux  rouages  de  la  librairie  clas- 
sique. 

.le  tenais  à  vous  en  toucher  un  mot  ici,  vous  demandant  d'y  réfléchir  et  d'apporter 
toute  votre  activité  à  h;  résoudre. 

Si  nous  voulons  i*elever,  eu  I  rauce,  le  goût  public  dont  on  signale,  peut-être  avec 
h'op  de  coin  plaisance  -  la  décadence  il  faut  mettre  l'enfance  en  contact  avec  les 
«'crivains,  l(;s  poètes,  les  artistes  (jui  (Uit  travaillé  au  perfectionnement  de  l'esthétique 
moderne. 

(le  serait  là  le  seul  el,  le  meilleur  remèch;  :  uiellrc,  sous  les  xjeu.v  des  jeunes,  le  meil- 
leur fie  toule  ta  pensre  il' (lujnurd  hni. 

La  librairie  classi(|ii('  aura  ainsi  accompli  tout  son  (hîstiii.  «pii  (>st  de  collaborer  à 
^la  constantf!  éli-vatiiMi  du  iii\eaii  iihu-mI  ai  tisti(ju(!  (;t  sci(^id.iliqn(*  en  France. 


1 


/ 


